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C ô t é c o u r 

UN POTAGER DE 400 ANS 
par Louise Saint-Pierre 

A l'occasion du 400e anniversaire de la ville de Québec, la Société 

Radio-Canada et la Commission des champs de bataille nationaux 

ont invité notre collaboratrice à recréer le potager de Louis Hébert 

sur les plaines d'Abraham. De petites raves en grains de maïs, retour 

vers nos origines. 

R e c r é e r un potager du 
XVIIe siècle sur les plaines 
d'Abraham, c'est refaire l'his­
toire de la colonisation de 
l'Amérique française, partager 
le quot idien des premiers 
colons, découvrir leurs pra­
tiques culinaires, devenir apo­
thicaire, comprendre la menta­
lité des nouveaux habitants et 
leur rapport à l'autre. Que cul­
tivaient-ils ? Comment cuisi­
naient-ils les légumes ? Leurs 
plantes potagères étaient-elles 
différentes des nôtres ? 

BOUDÉ PUIS APPRÉCIÉ 

Le statut sociogastronomique 
des plantes potagères s'est 
transformé au cours des 
siècles. Au Moyen-Age, le 
légume était considéré comme 
grossier, bon pour les paysans. 
Selon la cosmogonie du 
Moyen-Age, ce qui pousse dans 
la terre et sur la terre a moins 
de valeur que ce qui se déve­
loppe dans les airs (légumes 
racines versus fruits). En cui­
sine, peu de légumes sont utili­
sés (environ 24 espèces). 
Au cours des XVIe et XVIIe siè­
cles, le légume acquiert des 
titres de noblesse. Certains 
légumes introduits dans les 
cours européennes devien­
dront une marque de distinc­
tion sociale (asperge, artichaut, 
petit pois, etc.). À l'aube du 
XVIIe siècle, une révolution 
culinaire se prépare : abandon 
des épices, utilisation d'aro­
mates et augmentation des 
variétés de légumes consom­
més (60 espèces) . D é b u t e 
alors la grande période des 
jardins potagers. Pensons au 
potager du roi créé par La 
Quintinie. Débute aussi la 
création de variétés, mouve­
ment qui culminera aux XIXe 
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et XXe siècles. Certaines 
plantes potagères en seront 
modifiées (la carotte, le céleri 
et la betterave, par exemple) 
ou abandonnées (le chervis) et 
on adoptera de nouvelles 
méthodes culturales. 

APOTHICAIRE, ÉPICIER 
ET BOURGEOIS 

Notre premier agriculteur, 
Louis Hébert, se démarque 
par son esprit aventureux et 
son sens pratique. Né en 1575, 
fils d'apothicaire et apothi­
caire lui-même, il part dès 
1606 vers Port-Royal. En 
1617, il s 'établit à Québec 
avec sa famille. Les séjours 
d'Hébert en Acadie lui ont per­
mis de connaître le climat et 
d'expérimenter certaines cul­
tures. Il connaissait les pra­
tiques agricoles amérindiennes. 
Dans son contrat avec la 
Compagnie du Canada, il s'en­
gage à soigner les malades et 
se réserve le droit d'utiliser ou 
de vendre à la Compagnie sa 
production, soit : « pétun 
(tabac), blé d'Inde, jardinage et 
autre agriculture ». Le blé 
d'Inde servait à l'alimentation 
en cas de disette et pouvait, 
tout comme le pétun, servir de 
monnaie d'échange avec les 
Amérindiens. 

Avec la découverte du 
Nouveau Monde, de nou­
velles plantes alimentaires 
font leur entrée en Europe. Il 
faut les identifier, connaître 
leurs usages et les intégrer 
aussi bien à la cuisine qu'à la 
pharmacopée. Selon l'histo­
rien et ethnologue Jacques 
Mathieu, Louis Hébert aurait 
eu des contacts avec les 
savants de son époque. Il 
aurait peut-être envoyé à ses 
correspondants européens des 
plantes américaines. Curieux, 
audacieux, intéressé par le 
développement de sa science, 
Louis Hébert correspond peu, 
en fait, à l'image qu'on s'était 
forgée de lui au XIXe siècle. 

Q U E SONT CES RAIFORS 
ET CES NAVEAUX? 

Récits et relations de voyages 
sur le Canada, ouvrages de 
botanique, livres de cuisine, 
traités d'agriculture, ouvrages 
européens sur la pharmacopée 
des XVIe et XVIIe siècles 
constituent autant de sources 
pour recréer un potager 
d'époque. 
Les écrits et les relevés de 
fouilles archéologiques don­
nent un aperçu des plantes 
potagères cultivées en Nou­
velle-France. Les fouilles 
archéologiques sur le site de 
Cap-Rouge (1541), les récits 
de Champlain (1608-1618), de 
Lescarbot (1610), de Pierre 
Boucher (1664), les Relations 
des Jésuites (1632-1672), les 
archives des congrégations 
religieuses recensent une 
grande variété de plantes cul­
tivées au potager. Mais quand 
il est question de carottes, de 
choux ou de bet teraves, à 
quels cultivars faisaient-ils 
référence ? 
Les ouvrages de botanique et 
les traités d'agriculture décri­
vent des carottes rouges, 
jaunes et blanches. Sous le 
nom de rave, on décrit une 
variété très connue à l'époque, 
la rave du Limousin. La des­
cription du raifort est celle des 
radis, qui sont décrits comme 
étant à racine longue, blanche 
ou purpurée. Aux ouvrages de 
botanique et d 'agriculture 
s'ajoutent les autres écrits de 
l 'époque pour obtenir une 
description plus complète des 
plantes potagères et médici­
nales. Les collectionneurs et 
les grainetiers spécialisés de 
plusieurs pays fournissent 
aussi leur lot d'informations. 
C'est auprès d'eux qu'il a été 
possible de retrouver des pois, 
des laitues, des concombres, 
des melons, des carottes, des 
herbes potagères et des 
plantes médicinales utilisées 
aux XVIIe et XVIIP siècles. 

Entre tenir un potager en 
Nouvelle-France n'est pas une 
mince affaire. Les hivers sont 
particulièrement longs, les 
étés trop courts; les méthodes 
et lieux de conservation sont 
parfois rudimentaires; cer­
taines plantes potagères sont 
difficiles à reproduire (pensons 
aux bisannuelles). Le manque 
de connaissances sur la repro­
duction et la sélection des 
plantes fait en sorte que les 
semences seront longtemps 
importées de France. Le père 
Lejeune, dans ses Relations en 
1636, note que les contraintes 
du climat et la vermine ren­
dent la production de graines 
difficile. Les livres de comptes 
des communautés religieuses 
font également état de l'achat 
de semences de plantes 
potagères en France. 

LA RENCONTRE DES CULTURES 

A n'en point douter, les colons 
français restaient attachés à 
leurs habitudes alimentaires. 
L'ajout de plantes américaines 
au régime alimentaire ne s'est 
pas fait sans heurt. Des fac­
teurs sociaux, religieux, cultu­
rels et diététiques ont contri­
bué à la fortune et aux misères 
des plantes alimentaires améri­
caines. Comment intégrer dans 
notre diète un aliment qu'on 
ne connaît pas ? Comment 

Le treillis, fabriqué avec des 
branches, protège le potager. 

Des raves comme on en cultivait 
en Nouvelle-France. 
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Maceron, plante aux feuilles 
comestibles. 

l'utiliser? L'histoire est pleine 
de rebondissements. 
À leur arrivée, les Français 
découvrent ce que cultivent 
les Amérindiens: le « gros mil, 
les mêlions, concombres, 
courges, poix et febves de 
toutes couleurs » (Cartier, 
1538). Comprendre ici du 
maïs, différents types de 
courges, de pois sauvages et 
de haricots. Lescarbot décrit 
le topinambour, qui connaîtra 
une certaine vogue en Europe 
aux XVIIe et XVIIIe siècles. 
Le Sieur de la Varenne, dans 
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Le Cuisinier françois (1651), 
donne une recette de topinam­
bours fricassés. Cependant, au 
milieu du XVIIL siècle, de 
Combles dit devoir en parler, 
puisque le peuple s'en nourrit, 
mais que c'est le plus mauvais 
légume connu. 
Le topinambour a probable­
ment connu le même sort en 
Nouvelle-France. Au milieu du 
XVIIP siècle, lors de son séjour 
à Québec et à Saint-Joachim 
(1749), Perh Kalm nous in­
forme que seulement quelques 
personnes le cultivent. 
Le sort du maïs, blé d'Inde ou 
bled de Turquie et des diffé­
rentes variétés de courges est 
quelque peu différent. Des 
fouilles archéologiques révè­
lent des grains de maïs de 
type flint, également appelé 
maïs indien (zea mays indura-
ta), utilisé pour le bétail . 
D'autres variétés étaient culti­
vées pour la farine. Les cou­
reurs des bois conservent pour 
les voyages des grains séchés 
qu'ils cuisent avec de la graisse 
d'ours ou de chevreuil (Kalm, 
1749). Quant aux courges, 
elles ont été adoptées rapide­
ment. Dans les gravures du 
XVIIe siècle, on en retrouve 
plusieurs variétés, de la 
citrouille au bonnet d'élec­
teur, en passant par les cou 
tors et les courges musquées. 
Tout comme les courges, le 
haricot a été introduit dans 
l'alimentation des colons. Il a 
remplacé la dolique-mongette 
dans la cuisine. Dès le début 
du XVIIe siècle, on retrouve 
des mentions de faisoles et 
parfois « febvre de haricot » 
dans les jardins. Lescarbot 
décrit ainsi les haricots culti­
vés par les Armouchiquois : 
« ilz plantent aussi des fèves 
riolées de toutes couleurs qui 
sont fort délicates » (riolé 
signifiant paintc et bigarré par 
petites rayes). 

Dans le potager des plaines 
d'Abraham, des variétés de 

maïs, de haricots et de courges 
cultivées par les nations iro­
quoiennes pratiquant l'horti­
culture (Mohawks, Onon-
dagas, Oneidas) ont été 
semées. Ce jardin est celui 
d'un apothicaire-jardinier en 
Nouvel le-France. Avait-il 
adopté certaines plantes indi­
gènes et les méthodes cultu-
rales amérindiennes? Sûre­
ment, mais il restait à n'en 
point douter at taché à ses 
habitudes alimentaires. Navi­
guant entre l 'Ancien et le 
Nouveau Monde, Louis 
Hébert était d'abord de son 
époque . Le potager de la 
Nouvelle-France est un hom­
mage à son esprit aventureux 
et pratique. 

Louise Saint-Pierre, ethnologue, est 
attachée à la Chaire de recherche 
du Canada en patrimoine 
ethnologique de l'Université 
Laval. 
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